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La Promenade à Cempuis 


Comme on pourra le voir d’autre part, le 
Conseil de notre Société a décidé, en principe, 
l'organisation de trois grandes promenades 
pour la saison d'été. 

La première à Cempuis, pour la Pentecôte. La 
seconde à Fontainebleau pour le dernier di- 
manche de juin et la troisième, mais elle n’est 
encore qu'à l’état de projet, au Tréport, pour 
le commencement de septembre probablement. 

Je ne veux parler aujourd’hui que de la pre- 
mière. 

Nous devons - constater que d’année en 
année la visite des Anciens élèves à Cempuis 
prend de plus en plus d'importance. Nous en 
sommes très heureux et nous désirons que le 
jour de la Pentecôte devienne la grande fête 
annuelle de tout ce qui est Cempuis et réunis 
ce jour là : protecteurs, amis, professeurs, 
anciens et élèves actuels. 

Nous espérons donc qu’outre nos camarades, 
que nous comptons voir nombreux à cette 
promenade, nous aurons le plaisir d’être 

- accompagnés de la Commission administrative 
de l'Orphelinat Prevost, et nous prions, dès à 
présent, M. Grébauval, Président de la Com- 
mission de vouloir bien soumettre notre vœu 
à ses collègues. 


Quant à la réception qui nous attend, nous 
connaissons assez l'intérêt que M. Aman porte 
à notre Société pour ne pas être inquiets à ce 
sujet. Nous sommes certains qu'il fera grand 
et bien. 

Comme les années précédentes, cette prome- 
nade durera deux jours. Le dimanche 18 et le 
lundi 19 mai. 

La cotisation comprenant le voyage, les 
repas et le coucher, sera probablement la 
même que d'habitude, c’est-à-dire : 7 francs 
pour les sociétaires, 3 fr. 50 pour les dames et 
9 fr.50 pour les non sociétaires. Du reste une 
circulaire sera envoyée en temps opportun. 

Nous faisons donc une dernière fois appel à 
tous pour le succès de cette fète. 

A. URBAN. 


i—mar 


ASSEMBLEE GENERALE DU 4 JANVIER 1902 
gs 
Procès-Verbal. 

Sont présents 30 sociétaires environ. 

En l'absence du camarade Bourgoin, la séance est 
présidée par Jeannin. Le compte-rendu de la dernière 
Assemblée générale est adopté. Le camarade Schumacher 
lit ensuite le Résumé des travaux du Conseil qui est 
adopté à l'unanimité, ainsi que le rapport financier. 

Urban, au nom du Conseil, pose le principe de la 
promenade à Cempuis ; il est accepté et la discussion sur 
la réglementation du voyage sera remise à la prochaine 
Assemblée générale. 
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Jean Barreaud demande si des crédits ont été votés pour 
l'achat d’une lanterne magique. Urban répond que le 
Conseil n'avait pas décidé l'achat de ces objets, mais sa 
mise à l'étude. Après un échange d'observations, il est 
décidé d'en remettre l'acquisition jusqu’à nouvelle déli- 
bération. 

Quelques camarades présentent des observations à 
propos du bal ; après explication du Conseil il est décidé 
que le prochain bal aura lieu dans une salle plus grande 
et avant le départ des conscrits. 

Jean Barreaud ale’ que deux camarades sont à 
l'hôpital et propose qu'il leur soit alloué un secours. Cette 
proposition est renvoyée au Conseil qui fera le nécessaire- 

Jeannin cède la présidence au camarade Debray, doyen 
d'àge. L'on passe au vote pour le renouvellement du 
bureau. 

Votants 29. Une abstention et un bulletin nul. Sont 
élus les camarades : Dufil, J. Hodier, Houreux, Jeannin, 
Loiseau, Poullot, Saulon, M. Schumacher, Urban. 

L'ordre du jour épuisé, la séance est levée. 

À: D: 
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RÉSUMÉ DES TRAVAUX DU CONSEIL 
Janvier-Mars 

Le Conseil d'administration s’est ainsi cons- 
titué : 

Président : Loiseau, 41, rue des Trois-Frères, (18e). 

Secrétaire : Urban, 36, quai Jemmapes, (10e). 

Secrétuire-adjoint : Dufil, 112, rue des Boulets, (14°). 

Trésorier : Jeannin, 7, rue Ernestine, (18e). 

Trésorier-adjoint : Poullot, This, rue Paradis, (10°). 

Archiviste et gérant du Bulletin : Schumacher, 

116, Boulevard de Charonne, (20e). 

Membres : J. Hodier, Houreux, Saulon. 

Le programme de promenades suivant est 
projeté pour l'exercice 1902 : 

Jo Promenade à Cempuis, pendant les fêtes de la 
Pentecôte (2 jours), aux prix et conditions des années 
précédentes : 

Sociétaires dames 3 fr. 50 
es hommes 7 fr. 
Non socié 9 fr. 50 

2 Promenade à Fontainebleau, pour le dernier diman- 
che de Juin. Les frais se monteraient à 12 fr. par per- 
sonne, comprenant le voyage, déjeüner, diner, prome- 
nade en voiture dans la forêt et frais accessoires. Le 
tarif serait : 


Sociétaires 6 fr. 
Non so res 12 fr. 
30 Promenade au Tréport, pour Septembre, en ce 
moment à l'étude. 
Le projet de création d’un annuaire de la 
Société, dont il a été plusieurs fois question, a 


été abandonné. Il sera fait à la place un 


Agenda pour plusieurs années, qui remplacera 
à la fois l'annuaire et la carte de sociétaire 
actuelle. 


————— 


Rapport Financier 
du 15 Junvier 1902 au 15 Mars 1902. 


Recettes. 

En caisse le 15 janvier 1902 ............... 552125. 
Membres honoraires, Mwe Aman, Mlle Zélie, 
MM. Aman, Vaney, Compère, Muzart, Capron, 


Bernard ...... » 
Cotisation des soci š » 
Subventions de 1900 et 1901 ... » 


TOTAL.. 
Dépenses. 
Achat d’un agenda et deux répertoires... - 3125 
Pourboire au concierge. 5 » 
Frais pour toucher la subvention ........... 2» 
Allocation aux militaires : Joannès Rochut, 


Vedrenne, Krebs, Hennecart, Robert . 2610 
Prèt à un camarade . au 40 60 
Frais de conférence .. 6 » 
Achat d'un livre « Cempuis » ž To 
Frais de bureau.......................... 25 10 

TOTAL: -0+ 115 65 

Balance des comptes. 
Recettes du 15 janvier au 15 mars........ <.. 1643125 
Dépenses ........-....-+........... save. 115768 


Avoir net le 15 mars 1902 
Le Trésorier : A. JEANNIN. 


Souvenirs de Cempuis. ” 


L'établissement s'appelait à cette époque l’Orphelinat 
agricole de Cempuis. Il méritait ce qualifie if, non 
parce qu’on y enseignait l’agriculture d’une façon mé- 
thodique, mais parce que les élèves passaient une grande 
partie de leur journée à la ferme, aux travaux des 
champs et des jardins. Le pensionnat ressemblait beau- 
coup, en ce qui concerne le temps consacré aux études, 
aux écoles appelées aujourd'hui dans l’enseignement 
primaire, écoles de demi-temps : les classes étaient ré- 
gulières en hiver seulement, et dans la mesure permise 
par les travaux extérieurs. L'emploi du temps comportait 
en somme, comme divisions générales, les travaux 
classiques (ne comprenant aucun cours sur l'agriculture), 
les travaux agricoles et les heures de récréation et de 
repos. 

M. Saunier était notre unique instituteur ; il se faisait 
aider, parfois, auprès des petits, par un de ses élèves 
plus avancés et exceptionnellement par un élève-maitre 
habitant Cempuis ou l'une des localités environnantes. 
Aux champs et à la ferme, nous étions guidés, —si je puis 
dire! — par M. et Mme Barbier, vieux serviteurs de M. 
Prevost, qui restèrent à l'établissement jusqu'en 1881. 
M. Baron dirigeait les travaux d'horticulture. 

Les études classiques étaient primaires naturellement. 


(1) voir le Bulletin n° 40. 
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Comme développement elles n’atteignaient pas, loin de 
là, à celui des programmes officiels d’aujourd’hui ; mais, 
àdistance, ces études m'apparaissent comme supérieures 
à celles des établissements similaires et des écoles pri- 
maires de l'époque. Au traditionnel, lire, écri 
-culer qui entrainait avec lui, comme toujours et par- 
tout, même maintenant, la lecture d'insignifiantes et par- 
fois démoralisantes historiettes, une quantité de pages 
d'écriture, des tas de dictées, des monceaux d'opérations 
et de fastidieux problèmes, on avait joint l'histoire et 
la géographie. L'histoire ! inepte il est vrai, et menson- 
gère, mais pas beaucoup plus que celle qu'on enseigne 
dans les écoles dites laïques ; nous la dégorgions cons- 
ciencieusement, après l'avoir apprise dans un insipide 
manuel, dont la première page s’illustrait d’un portrait 
de Pharamond (!) en couronne royale. La géographie 
était enseignée par un procédé analogue, à laide du 
manuel catéchétique de l’abhé Gauthier; et cela, sans 
atlas, presque sans cartes murales, en tous cas sans 
grandes explications, ni commentaires, tout au moins 
pour les petits. A ces matières, M. Saunier, lorrain d'o- 
rigine, avait ajouté avec grande raison l'étude de Palle- 
mand ; nous faisions force versions et thèmes pris dans 
une méthode dont on se sert encore dans quelques 
établissements, la méthode Ahn. Quelquefois aussi, nous 
nous livrions à un exercice à peu près abandonné au- 
jourd'hui, mais dont l'utilité pourrait à la rigueur être 
encore défendue : la lecture de l'écriture manuscrite. 

Ainsi qu’il était de mode partout, avant les lois sco- 
laires de 1881, nous perdions notre temps à l'étude de 
Thistoire sainte et du catéchisme. [L’allure de conte 
merveilleux que revêtait notre petite histoire sainte, ne 
me déplaisait pas; comme tous les enfants j'aimais à 
légal d’un conte de Perrault ou d'un roman du Journal de 
la Jeunesse, les aventures de Joseph, celles de ce pauvre 
Jonas, celles de l'enfant prodigue, ou les mésaventures 
du lamentable Job. Mais, ces poèmes symboliques, ex- 
plicables sans doute scientifiquement et historiquement, 
nous étaient par malheur présentés comme des vérités. 
S'il est vrai que « les contes dangereux sont ceux qu'on 
croit », ceux-là étaient des contes dangereux. J'étais 
persuadé que les premières lignes de notre histoire 
sainte affirmant qu'il y a six mille ans le monde n’exis- 
tait pas et que « la terre alors était un chaos...» 
exprimaient des vérité: vement nous ajoutions foi à 
tout ce merveilleux biblique qui prenait dans nos cer- 
veaux une place que des notions positives réelles 
auraient si avantageusement occupée. 

L'abbé Bulard était chargé de l'instruction religieuse, 
laquelle, outre la célébration des offices, consistait en 
la récitation du catéchisme et en des exhortations très 
catholiques. A la vérité l'abbé s'y montrait indulgent. 
Lorsqu'il arrivait, jovial, un bon et large rire éclairant 
sa face un peu rougeaude, il trouvait toujours quelque 
élève une main en l'air, le doigt tendu, demandant à 
sortir pour un besoin, afin d'éviter l'interrogation. 


« Encore un qui a la va-vite! » s'écriait l'abbé. Nous 


l'avions presque tous; tour-à-tour, les paresseux obte- 
naient la permission de sortir; seuls quelques braves 
restaient qui, ce jour-là, avaient par extraordinaire fait 
un effort de mémoire. L'heure passée des interrogations, 
les «ignorants», ainsi appelés par le père Bulard, repre- 
naient leur place, au moment où le prêtre commençait 
un petit sermon final dans lequel, bien entendu, Dieu, 


Jésus, la Vierge, les Saints, le Paradis, l'Enfer et le 
Purgatoire jouaient un rôle prépondérant. Nous goûtions 
assez ces causeries ; l'abbé savait les rendre aimables 
par un ton bonhomme dont il ne se départait guère. 
Je ne jurerai pas cependant que ses exhortations n’aient 
été prises parfois du mauvais côté. Il nous arrivait, en 
effet, dans nos petites querelles de nous traiter de « sale 
protestant » ou de « sale huguenot ». Faut-il voir là 
l'influence du prêtre catholique, fäché de ce que quel- 
ques pensionnaires étant protestants, échappaient à sa 
direction religieuse ? Je ne sais. Quoi qu'il en soit, nous 
aimioos l'abbé Bulard. Son allure bon enfant, ses bons mots 
sa gaieté, les tapes amicales et les compliments flatteurs 
qu'il nous prodiguait sans compter m'ont laissé de lui 
l'impression d’un excellent homme. Peut-être cette 
impression est-elle due à ce que j'étais de ceux que 
l'abbé avait distingués pour en faire des enfants de 
chœur à cause de leur assiduité et de leur conscience à 
apprendre le catéchisme. peut être aussi me suis-je 
laissé prendre aux apparences !... Malgré tout ce que je 
sais des intrigues du prêtre au début de la direction de 
M. Robin, alors qu'il sentait se dissiper l'atmos- 
phère de foi dont il enveloppait si soigneusement 
l'Orphelinat, j'ai peine à croire que cette bonhomie 
n'ait été qu'apparente. 

Je n’ivsisterai pas sur les travaux des champs. C'est 
en été et en automne que nous y passions des journées 
entières. Levés de bon matin nous partions aux champs, 
à la moisson par exemple, emportant chacun un « bout » 
de fromage blanc à la ciboulette étalé et serré entre 
deux tartines de pain, dont nous frottions copieusement 
la croûte avec lail récolté dans nos jardinets. Nous 
mangions cela assis sur des bottes, en plein champ, 
après avoir glané ou ramassé des « voviaux » (1) pen- 
dant une heure ou deux. Nous reprenions le même 
travail jusqu'à midi. Puis nous allions nous restaurer 
au réfectoire, et, après avoir pris une bonne heure de 
repos, nous retournions aux champs jusqu'au diner du 
soir. De la même façon, aux différentes saisons, nous 
allions échardonner, ramasser des cailloux, des pommes 
de terre et des betteraves, sous l'œil sévère du rébar- 
batif M. Barbier, ou récolter légumes, et cueillir 
des fruits sous l’indulgente direction de M. Baron. 

Ces besognes étaient monotones et fatigantes; elles 
duraient trop longtemps. Nous n'étions pas de petits 
écoliers s'instruisant à l'ordinaire et faisant, comme 
délassement, un ouvrage utile et de courte durée, mais 
bien de véritables petits ouvriers dont on paraissait 
escompter le travail. Aussi n’aimions nous guère l'épo- 
que des travaux champêtres et tâchions-nous de nous 
en dispenser quand cela était possible. C’est ainsi, par 
emple que nous recherchions deux occupations nous 
laissant une sorte d'indépendance momentanée, une 
certaine latitude dans la distribution des moments de 
repos et de travail : en été et à l'automne nous aimions 
à garder les vaches, l'hiver nous préférions travailler à 
la buanderie. Pour garder les vaches il fallait deux 
élèves, un grand et un petit. Et c'était une sorte de 
rivalité pour obtenir la faveur d’être désigné. Garder 
les vaches ! c'était pour nous la liberté d'aller et de 
venir, de marcher, courir et se reposer sans contrôle, 


(1) Je ne sais d'où vient ce mot et je n'en garantis pas 
l'orthographe. En picard il désigne la javelle. 
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de faire claquer un fouet, de chanter et de. manger des 
pommes, agréments incompatibles avec les fonctions que 
M. Barbier remplissait sans douceur. A la buanderie 
nous pouvions nous chauffer et l’indulgente surveillance 
des bonnes femmes de Cempuis, nous permettait de 
manger des faines, des pommes de terre et des... glands 
grillés dans la cendre du foyer que nous devions entre- 
tenir, ou de fumer des viornes cueillies dans les haies 
et du varech chipé dans nos traversins. 

Pendant les heures de récréation et de repos, nous 
jouissions en revanche d’une liberté très grande, non 
pas certainement par système, non pas que cela ait 
jamais entré dans les vues pédagogiques de M. Saunier, 
mais peut-être par une sorte d’indifférence provenant de 
ce que nous étions peu nombreux. Certaines choses 
nous étaient bien interdites, — nous ne pouvions, par 
exemple, aller sans permission nulle part en dehors de 
la cour — mais, en fait nous errions de tous côtés (sauf 
cependant dans les bâtiments dont les portes étaient 
généralement très soigneusement fermées à clef) ; nous 
construisions des cabanes dans le bois, nous organi- 
sions des parties de cache-cache dans le bûcher et sur 
les poutres du gymnase, nous allions aux cerises, aux 
noisettes, aux pommes, nous escaladions les murs pour 
aller à maraude jusque dans Cempuis, ce qui ne 
contribua pas peu à nous attirer lanimosité des 
villageois déjà si portés à la malveillance pour ces 
Parisiens, fils de commuueux et de prétroleux. 

En général, les dimanches nous restions à la maison ; 
les promenades étaient très rares et nous devions 
nous ingénier à passer notre temps le plus joyeusement 
possible, n'ayant à notre disposition d’autres jeux que 
ceux que nous pouvions inventer. Mais nous 
n'étions guère embarrassés. Je suis sûr d'évoquer 


au souvenir de bon nombre d'anciens des moments 
de grosse gaielé en leur rappelant le vaisseau. 
seau avait di vogué maintes fois avant 


mon arrivée à Cempuis, et il vogua encore bien long- 
temps après, en dépit des défenses et des surveillances. 
Il n'a disparu totalement, je pense, qu'assez tard, sous 
la direction de M. Robin. En quoi consistait-il ? Il n'avait 
ma foi rien de nautique, sinon peut-ê oscillations 
désordonnées rappelant vaguement le roulis et le tan- 
gage d'un vaisseau. C'était tout simplement une immense 
escarpolette constituée par la planche du tremplin, sou- 
tenue en l'air d'un bout par la barre du trapéze, qui 
entrait juste dans la rainure d’une extrémité, et de 
l'autre par les cordes à nœuds et à consoles solidement 
attachées ensemble. Le vaisseau était construit en un 
clin d'œil et démoli en un demi ou un quart de 
clin d'œil. Mais n'importe, pour le faire sans danger 
d'être pris, et pour le défaire en cas d'alerte, il fallait 
un guetteur qui se plantait à la porte du gymnase et qui 
« guignait … faut-il le dire ? ... le pet ». Dès que le 
guetteur était à son poste on construisait le vaisseau ; 
une quinzaine d'élèves prenaient place ensuite sur la 
planche ainsi suspendue et on imprimait à l'appareil 
lourdement chargé, un mouvement de balançoire assez 
accentué parfois pour faire rouler les voyageurs les uns 
sur les autres. Plus d’une fois, ce jeu dangereux se ter- 
mina par des chutes, des contusions ou des blessures. 
Mais que de joie, que de rires inextinguibles, que de 
grosse gaieté ! Le guetteur faisait-il signe qu’il y avait 
danger, les plus hardis sautaient à bas du vaisseau, 


Tarrêtait, aidaient leurs camarades à descendre. Puis, 
le tremplin, prestement enlevé et religieusement mis à 
sa place, et les cordes rapidement dénouées. Et quand 
le surveillant arrivait, plus rien, que des enfants à jouer 
d’une façon réglementaire. 

Nous n'avions guère que des jeux de cette sorte. Ils 
manquaient un peu de délicatesse. Au reste pas d’autres 
réjouissances ; pas de fêtes, pas de musique, pas de 
théâtre, rien de ce qui aurait pu nous diriger vers des 
plaisirs plus relevés. 


Dans un prochain numéro je pourrai m’éten- 
dre sur ce point, et donner ensuite quelques 
notes très succintes sur notre vie sous la direc- 
tien de M. Poitevin et de l'excellente femme 
que nous aimions appeler « maman Buisson ». 


G. G. 
Eh 


J.-G. PREVOST 


A Toccasion du 27e anniversaire de sa mort, je vais 
essayer d’esquisser une courte biographie du fondateur 
de l'Orphelinat Prevost. Si elle n’apprend rien aux 
anciens qui entrèrent à Cempuis peu après sa mort, alors 
que son souvenir y était encore précis, elle sera peut- 
être de quelque intérêt pour ceux qui, venus longtemps 
après, n’ont sur cet homme de bien que les notions 
données par les discours commémoratifs. Je n'aurais pas 
tenté ce travail, pour lequel d’autres étaient plus com- 
pétents, si la lecture d’une brochure rarissime (1) ne 
m'en avait fourni le moyen, en me permettant de citer 
souvent les écrits du philanthrope cempuisien. Cette 
étude ne se présente, d’ailleurs, que comme un aperçu 
sur sa vie et ses idées. 


Joseph-Gabriel Prevost naquit à Cempuis, le 22 Août 
1793, de parents cultivateurs. Il reçut d'eux, suivant 
son expression (2) « l'exemple du travail, de l'ordre et 
de la pratique de la bienveillance que l’on nomme cha- 
rité ». Son « instruction fut celle du village à cette 
époque : lire, écrire, un peu calculer » (3). En 1810, il 
quitte la maison paternelle avec ces recommandations 
que, vieillard, il aimera rappeler : « Cher enfant, tu vas 
nous quitter pour aller à Paris ; n’oublie jamais les con- 
seils de tes père et mère. Si tu arrives à un grand 
bien-être, que l'orgueil ne s’empare pas de ton esprit. 
Souviens-toi que tu es parti de Cempuis à 17 ans sans 
fortune ». 

A 20 ans, il entre dans une maison de commerce et, 
ses parents l'ayant fait remplacer, échappe aux tueries 
napoléoniennes. Son père meurt peu après. En Février 
1816, il fonde une maison de nouveautés et se marie, 


(1) Note et documents produits par M. le Préfet de la Seine 
et par M. Buisson, exécuteur testamentaire de J.-G. Prevost. 

(2) Dans une notice biographique écrite par lui-même en 
1813, de laquelle sont tirés tous les renseignements cités jus- 
qu'en 1858. 

(3) En 1869, il répondra à une personne qui lui demandra de 
juger un travail : « En fait de littérature, je suis fort ignorant, 
n'ayant reçu que l'éducation du village, il y a 70 ans. Íl paraît 
que je n'ai pas été gracié d'une bonne mémoire, je n'ai jamais 
pu apprendre ma grammaire. » 
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dans la même année, avec une jeune personne sans 
fortune, qui meurt en 1827, après lui avoir donné cinq 
enfants dont quatre vécurent peu, et lui laissant une 
fille qu'il perd bientôt. Brisé dans ses affections, dégoûté 
de la vie, il trouve une consolation en venant à l’aide 
des malheureux (1). 

Arrive la Révolution de 1830; il adopte les idées Saint- 
Simoniennes (2), loue une vaste maison où il installe 14 
ménages avec 18 enfants qu’il fait instruire à ses frais. 
Mais les associés n’étaient pas préparés à la vie commu- 
nautaire, et dans cette tentative il éprouve des déboires. 
Cet essai infructueux et le malaise résultant de la Révo- 
lution le mettent dans un état financier assez précaire. 
Après deux ans d'expérience, il est contraint de dis- 
soudre la société formée. Laissantsa maison de commerce 
confiée à des employés, il part en Amérique où la fièvre 
de l'or faisait affluer les gens aventureux ; par un travail 
acharné, il y acquiert une petite fortune, probablement 
en commerçant avec les chercheurs d'or (3), mais la 
maladie l'oblige à rentrer en France. Sa santé rétablie, 
il reprend la direction de son commerce de Paris et 
voit bientôt ses affaires prospérer ; il fonde des succur- 
sales dans différents quartiers : Charonne, Batignolles, 
Ternes, Faubourg-Saint-Honoré, Montmartre et Belle- 
ville, fait bâtir une maison, en achète une autre. Atteint 
de surdité, il est obligé, pour se soigner, de quitter 
Paris. Entre-temps, il élève, exonère du service mili- 
taire ou aide à s'établir 40 jeunes parents. 

Au milieu de cette prospérité, survient la Révolution 
de 1818; ses affaires en subissent le contre-coup et il 
se voit obligé de suspendre ses paiements, avec plus de 
400 créanciers. Ceux-ci, confiants dans sa probité etson 
activité, lui accordent un concordat ; il se met coura- 


geusement à la besogne, et réussit en cinq ans à se libérer 
de ses obligations (4). En 1858, ses affaires rétablies, il 
rentre à Cempuis où, résolu de mettre en pratique un 
projet longtemps caressé, il fait bâtir (de 1858 à 1863), 
les bâtiments nécessaires à la création d’une maison de 
retraite pour la vieillesse bientôt doublée d’un orphe- 
linat (5). 


(1) Déjà du vivant de sa femme, il avait formé des projets 
philanthropiques de concert avec elle, comme en témoigne ce 
passage d'une de ses lettres : « Mes idées de venir au secours 
de ceux qui ont besoin datent de 1824, d'accord avec ma femme 
que nous prendrions cette direction; elle y a peu contribué, 
elle est morte en 1827. » 

(2) « Le Saint-Simonisme peut se résumer ainsi : association 
universelle; abolition de tous les privilèges de naissance; à 
chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œuvres, 
abolition de l'héritage et égalité des sexes » (Bescherelle De - 
tionnaire). S'il ne resta pas Saint-Simonien toute sa vie, J.-G. 
Prevost en conserva du moins les principes ; sa correspondance 
y fait souvent allusion. 

(3) Suivant Debuire-Bouchardon, il s'y serait fait chercheur 
d'or: 

« Le nouveau continent le subjugue et l'excite, 
IL est infatigable à chercher la pépite, » 

{Notre bois, Bulletin de la Société Amicale No 11). 

Mais il est plus probable qu'il s'y livra au commerce. 

(4) TI écrivit plus tard à ce sujet : « Ma vie a été bien mélan- 
gée de peines de cœur, tribulations dans les affaires commer- 
ciales... j'en suis sorti avec la joie de ne pas avoir fléchi au 
conseil de me conserver 10.000 franes de rente, et que mes 
“créanciers ne pourraient rien me réclamer. » 

(5) La majorité des vieillards et des orphelins payaient une 
pension, mais celle-ci n’était pas assez forte pour couvrir les 
frais de l'établissement, qui absorbaient la plus grande partie 
des revenus de J.-G. Prevost. 


L'inauguration de la chapelle de cet établissement, le 
17 juillet 1863, donna lieu à une cérémonie qui réunit 
les habitants des environs. J.-G. Prevost y prononça un 
discours : « Les bons secours donnés à la vieillesse sont 
un acte de justice, y dit-il, elle nous a précédé dans la 
voie ; le sillon qu'elle a tracé a été arrosé de ses sueurs, 
et nous en recueillons les fruits ; aujourd’hui son expé- 
rience est un champ déjà moissonné, mais où nous trouvons 
encore à glaner ; il est donc juste que nous la dédomma- 
gions de ses sacrifices en lui assurant le repos après le 
travail. C’est un devoir pour nous, car nous voudrions 
qu'on le remplit envers nous-mêmes »; et plus loin : 
« Aimez-vous les uns les autres ; aimez votre prochain 
comme vous-mêmes ; pratiquez la charité envers tous et 
en toutes choses; puisse cette loi se graver dans nos 
cœurs et nous faire voir des frères dans tous nos sem- 
blables ». Ne bornant pas son activité à la maison de 
retraite, il « espère, avec le concours des hommes ins- 
truits et bienveillants, former ultérieurement une biblio- 
thèque morale et instructive, annexée à cet établissement, 
où chacun pou puiser les moyens de s'améliorer, 
autant sous le rapport de l'esprit que sous celui du 
cœur. » 

Dans les premiers temps de son retour à Cempuis, ses 
opinions libérales lui firent des ennemis dans le pays, 
alors ultra-clérical, et l’on accusa « la maison de retraite 
d’être en rapport avec le diable (1). » Mais cet état de 
choses ne dura pas, heureusement. A ce sujet, il serait 
bon de donner quelques laircissements sur les 
opinions religieuses de J. G. Prévost : 

Il était déiste, mais il avait de dieu une conception 
très large, si large que les questions de confessions ou 
de sectes, étaient sans importance pour lui, et que, 
rebuté par l'évêque de Beauvais à qui il avait demandé 
de bénir la chapelle de l'établissement, il n'éprouva 
aucun scrupule à s'adresser à un prêtre protestant. Son 
déisme, mêlé de spiritisme (2), était surtout caractérisé 
par une grande tolérance. Jusqu’à sa mort, la grande 
préoccupation de Prevost fut d'assurer la liberté de 
conscience à l’Orphelinat ; pour y arriver, il en écarta 
successivement l’Assistance publique, les catholiques, 
spirites, et protestan et confia définitivement la 
continuation de son œuvre au Conseil général de la 
Seine, qui seul lui sembla présenter toutes garanties 
à cet égard (3). « Relativement à la première communion, 
répondait-il à une demande de renseignement, le 
fondateur a la conviction qu’un enfant de 11 à 12 ans n’a 
pas le jugement assez développé pour comprendre 
l'engagement qu’il contracte ; il a donc fixé l’âge de 15 


(1) C'est lui-même qui le dit dans une lettre où il se moque 
de cette accusation fantastique. 


(2) Voici d’ailleurs son Credo : 

« Je crois en un seul Dieu puissant qui créa la terre et les 
cieux et tout ce qu'ils renferment. 

« Je crois aux inspirations progressives qu'il fit naître dans 
l'espèce humaine pour son amélioration, 

« Je crois à la réincarnation des esprits pour leur épuration. 

« Je crois à la vie éternelle. 

« Ainsi soit-il. » 


(3) Son testament est significatif : il y veut « que l'établisse- 
ment ait toujours pour directeur et sous-directeur, instituteurs, 
institutrices, des laïques, afin que tous les enfants y soient re- 
cueillis d’une façon égale et sans esprit de secte ». (Cempuis, 
par G. Giroud.) 
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à 16 ans (1) pour éviter toutes difficultés religieuses 
et que les ministres d'aucun culte n’interviennent dans 
cet établissement que comme visiteurs ordinaires (2). 
Tout mon désir c’est que la paix et l’union soient dans 
cette maison pour pratiquer le bien. » 

Cette dernière mesure élait fort sage ; elle se trouva 
amplement justifiée quand quelques enfants ayant été 
envoyés au catéchisme, ils en revinrent « appelant leurs 
camarades huguenots et autres termes peu conciliants. » 
Toutes relations furent alors rompues entre établisse- 
ment et le clergé (3). + 

La prière suivante, de sa composition, que les élèves 
récitaient en rentrant en classe (4), donnera la mesure 
de l’enseignement religieux de la maison et des opinions 
de son fondateur : 

« Dieu tout puissant, inspire-nous lamour du travail, 
pour que nous puissions profiter des leçons de ceux qui 
s'occupent de notre éducation et instruction, pour nous 
rendre capables de remplir nos devoirs en toute chose, 
et que le sentiment de la reconnaissance soit notre 
guide. » 

On voit que la principale place y est donnée à len- 
seignement moral et que l’idée de Dieu y est plutôt 
accessoire. Pour lui, la religion réside surtout dans le 
sentiment du devoir: « Tant que je serais sous la 
loi du devoir, qui sera la base de la vraie religion future, 
écrite dans la conscience de l'homme en lettres 
ineffaçables, je suivrai cette religion jusqu'à la fin, » 
écrit-il. 

Cette digression est un peu lougue mais elle était 
nécessaire pour fixer un des points les plus iutéressants 
du caractère du fondateur de l'Orphelinat. 

En 1871, après la guerre franco-allemande et linsur- 
rection communaliste de Paris, il s'occupa activement 
d’une Association constituée, sous le nom de Société de 
l'Orphelinat de la Seine, pour venir en aide aux nom- 
breux orphelins du siège et de la commune. Les pu- 
pilles de cette société élaient en majorité parmi les 
orphelins de Cempuis. 

Il semble qu'il eut des déceptions en ce qui concerne 
l'hospitalisation des vieillards, car leur nombre décrüt 
à mesure qu'augmenta celui des orphelins, et l’établis- 
sement fut peu à peu réservé à ces derniers. Ne 
suffisant plus à sa direction, il chercha un collaborateur. 
Dans une lettre à un postulant, il expose longuement 
ses vues pédagogiques : « Dans un établissement où il 
devra y avoir une certaine quantité d'enfants, dit-il, un 
directeur pénétré de ses devoirs devra être le flambeau 


(1) Seulement sur la demande des, parents : « Dans cet éta- 
blissement, dit-il, tous sont reçus, peu importent le sexe et les 
idées religieuses ; la liberté de conscience pour tou 
n'est forcé d'accepter une autre foi religieuse que celle qui lui 
aété enseignée par sa famille, si elle tient que le principe soit 
conservé ». 

(2) Ce n’est que le 17 Avril 1875, peu de jours avant sa mort, 
alors qu'il était malade et affaibli, qu'il permit à Monsieur Bu- 
lard, curé de Cempuis, de venir y faire l'instruction religieuse, 
et seulement aux catholiques. (voir les Souvenirs de Cempuis, 
par G. Giroud, Bulletin de la Société Amicale.) 

(3) Le curé de Cempuis fit alors « une démarche à Beauvais 
pour obtenir la direction (religieuse) des enfants, ou de faire 
fermer l'école ». Ce fut d'ailleurs sans succès. (Lettre de J.-G. 
Prevost). 

(4). L'enseignement religieux é 
écoles. 


it alors obligatoire dans les 


qui conduira à les élever au dessus des vieux préjugés, 
par la loi du devoir : Aimez-vous les uns les autres, 
faites ce que vous voudriez qu'il vous soit fait. Il faut 
donc que nous soyons nous-mêmes ce que nous 
voudrions que soient nos enfants ». 

Voici, d’après lui-même, la nature de ses rapports avec 
son personnel : « Nous vivons en famille, dit-il, pas 
d’étiquette du maitre avec valet ; la domesticité n'existe 
pas chez nous, tous ont nom d’employé.. Chez nous, il 
faut que ceux qui veulent être les premiers soient les 
serviteurs des serviteurs, en actes, non en paroles. » 

Un de ses correspondants parle de lui comme d'un 
« Franklin campagnard ». Un autre, plus justement, le 
qualifie de « patriarche de la bienfaisance ». C'est là, 
je crois, le terme qui lui convient le mieux. Il y a en 
effet quelque chose de patriarcal dans la dernière partie 
de sa vie, alors que les soucis de l'existence écartés, il 
peut donner libre cours à un besoin d’altruisme qui lui 
est naturel : « Vous m'avez qualifié d’une bonté que je 
ne dois pas m’attribuer, elle est innée en moi, répond- 
à une personne qui lui témoigne son admiration; ce 
qui me fait dire cela, c'est qu'avant que mon jugement soit 
développé, j'éprouvais des sensations de bonheur quand 
je voyais faire une bonne action, surtout envers un 
pauvre et soutenir le droit des faibles. Quand mon état 
physique s’est développé, le mal n’a pas dominé chez moi, 
l'égoïsme n’a pas eu de prise. L'argent ne m'a jamais 
fait éprouver de bonheur comme après avoir obligé ou 
secouru quelqu'un ». Ailleurs il écrit : « C'est ma joie 
de pouvoir calmer quelques douleurs. Si l'humanité se 
comprenait, ne serait-elle pas solidaire ? Le fort doit 
aider et soutenir le faible ; c'est ma vie ». 

Parfois il se révolte contre l'état d'esprit général et il 
a des moments de découragement : « Nous vivons dans 
un monde où une trinité nous fait agir : l'envie, l'orgueil 
et l'esprit de domination ; l’égoïsme en est le père et la 
dissimulation la mère, écrit-il quelque part ; il faut vivre 
dans un milieu toujours en observation et il faut une 
philosophie bien enracinée pour ne pa$ avoir du dégoût 
de la vie ». Mais ces instants de désespérance sont rares 
chez lui, car il ne cherche sa récompense que dans 
l'estime de soi-même : « Je ne demande pas d'autre 
satisfaction que celle de ma conscience, écrit-il, de pou- 
voir me demander : as-tu rempli ta mission ? Il est des 
instants où j'ai peine à répondre à cette question; c’est 
une leçon pour faire mieux ». 

Beaucoup, dans son c: se seraient reposés, mais 
quand il s’agit de soutenir autrui, J.-G. Prevost est in- 
fatigable. Il fonde une société de secours mutuels pour 
les ouvriers de Cempuis, Grandvilliers, Grez, Hamel, Rieux 
et Sommereux. « Les Travailleurs producteurs ne doivent 
pas être plus oubliés dans leur vieillesse ou accidents 
qui peuvent leur arriver et qui empêchent le travail, 
que les orphelins dans leur bas àge », dit-il dans son 
testament (1). Dans les loisirs que lui laissent la direction 
de son orphelinat, ses fonctions de conseiller municipal 
de Cempuis, (qu'il remplit avec ponctualité de 1860 
jusqu’à ce qu’en 1874 l'épuisement de ses forces l'oblige 
à les quitter) (2), et les diverses œuvres de solidarité 


(1) Codicille du 25 mars 1873, où cette société figure pour 
une rente annuelle de 400 francs. 

) Le certificat de M. Savary, maire de Cempuis, mentionne 
qu'il « se faisait conduire à la Mairie lorsque son état de santé 
ne lui permettait pas de marcher ». 
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dont il s’occupe, il rédige une étude sur la réforme 
sociale, qu’il intitule La Pensée de l'homme réfléchi; 
malheureusement elle est introuvable (1). 

Tant de labeur ruine sa santé ; se sentant faiblir, il 
fait ses adieux à ses amis : « La vieille machine humaine 
est usée, écrit-il à l’un d'eux, il faut en subir les consé- 
quences ; tout s’use dans la vie, je ne puis faire excep- 
tion ». A un autre il écrit : « Le rideau va baisser, adieu 
l'acteur. La place est facile à remplir avec beaucoup de 
dévouement, sans dévouement pas possible ». Et le 29 
avril 1875, il s'éteint, assuré,de la survivance de l'œuvre 
qui lui tint tant à cœur (2). 

« Homme juste et bon par excellence, dit le curé de 
Cempuis dans son oraison funèbre, l'œuvre qu'a fondée 
M. Prevost, à Cempuis, son pays natal, attestera à la 
postérité que cet homme de bien avait un cœur supé- 
rieurement charitable, un cœur d’or pour les malheu- 
reux ». 

La vie de ce philanthrope se résume dans ces strophes 
de M. P. Robin, qui de l'établissement encore embryon- 
naire qu'il laissait, devait faire le Cempuis au renom 
universel : 


Consacrons notre ardeur et notre vie entière 

A combattre les maux dont souffrent les humains, 
Tyrannie, égoïsme, ignorance, misère, 

De la fraternité montrons-leur le chemin. 


Qu'importe après cela que notre nom s'efface, 

Que notre souvenir disparaisse à jamais. 

Heureux si nous pouvons aussi laisser la trace 

De nosconstants efforts, de nos humbles bienfaits (3). 


Plus heureux que: beaucoup, J.-G. Prevost est mort 
après avoir atteint son noble but. Il repose maintenant 
dans son caveau solitaire, au milieu de la propriété 
qu’il consacra au secours des misères humaines, se sou- 
venant dans la prospérité de ses débuts difficiles. 
Désirant manifester encore au delà de la tombe son 
amour de ses semblables, il voulut que le même toit qui 
t ses cendres abritat une salle de jeux. Cette 
manifestation posthume révèle tout un caractère. 

L.-M. SCHUMACHER. 


E 
Echos, Nouvelles 
Commupications diverses. 


Après l’intéressante conférence de M. Bernier, sur Le 
Rire et les larmes, nous avons eu le plaisir d’en enten- 
dre une qu'a faite sur le Féminisme, M. F. Buisson, le 
savant professeur à la Sorbonne et l’un des créateurs 
de l'Orphelinat Prevost. Ceux qui, trompés par la qualité 
du conférencier et le sujet choisi, auraient pu craindre 
un cours docte et abstrait, seraient sortis de la réunion 
bien détrompés, après avoir entendu cette causerie 


(1) Une brochure M. Kunemann : Projet de Société civile 
de l'Œuvre Prevost, est pleine de ses pensées et maximes 
(Bulletin de l'Orphelinat Prevost, Janvier-Mars 1883). 

42) « Mon plus grand désir est d'assurer le maintien à pe 
pétuité de l'œuvre que j'ai entreprise, il y a plusieurs anné: 
en formant l'établissement de Cempuis ». (Testament de J.-G. 
Prevost, Cempuis, par G. Giroud). 

(3) Paul Robin. Aux martyrs inconnus (Bulletin de la 
Société Amicale No 11). 


attrayante et pleine d'anecdotes, exposant l’évolution 
lente mais sure du féminisne, ses revendications et ses 
victoires. 

A Cempuis, le féminisme était compris et appliqué; 
la coéducation des sexes par l'éducation intégrale qu'on 
y pratiquait figure d’ailleurs en tête du programme fé- 
ministe. A l'Amicale, on reste pénétré de ses principes, 
comme l'a prouvé l'élection de dames au Conseil d’admi- 
nistration ; mais, si d'aventure, il s'était trouvé quel- 
qu'anti-féministe dans l'auditoire, il aurait été certaine- 
ment converti par les arguments irréfutables du savant 
et aimable conférencier, qui ont encore renforcé les 
convictions déjà établies. 

M. Aman, qui avait tenu à apporter par sa présence 
un nouveau témoignage de l'intérêt qu'il porte à notre 
Soci avait bien voulu être l'interprète de notre re- 
connaissance auprès de M. Buisson et déclara, aux 
applaudissements unanimes de l'assistance, son attache- 
ment an aditions de l'Orphelinat et son ferme désir 
de les maintenir. Voulant associer Mme Euisson dans 
notre témoignage de sympathie, deux jeunes filles offri- 
rent, pour elle, un bouquet au nom de l'Amicale. 

L'attrait et le succès de cette deuxième cenférence 
engagera, nous en sommes certains, les camarades à 
assister à celles qui auront lieu par la suite et pour 
lesquelles nous souhaitons vivement le concours de M. 
Buisson. 


x 


La bibliothèque de l’ Amicale, fondée suivant une déci- 
sion de l'Assemblée générale d'octobre 1901, s'enrichit 
tous les jours; plusieurs ouvrages ont été acquis, d’autres 
donnés. Parmi les donateurs, nous tenons à remercier 
tout spécialement l’ Association Galiniste, pour le don de 
la collection complète du Galiniste et de la Réforme 
musicale, M. Aman et les camarades Charmant, G. Giroud 
et Loyot. Nous espérons voir leur exemple suivi par tous 
les camarades qui possèdent des livres ou documents quel- 
conques relatifs à Cempuis et qui peuvent s’en dessaisir. 


x< 


Pour éviter les erreurs dans l'Agenda de la Société, 
qui sera imprimé très prochainement, les sociétaires 
sont priés de vérifier leur adresse sur la liste générale 
qui sera déposée à cet effet au siège social. 


x< 


Nous enregistrons avec plaisir le mariage de notre 
camarade Gauthier et lui adressons toutes nos félici- 
tations. 


x 


Nouveaux sociétaires : 
Mile Charlotte Billard, MM. Gustave Bernard, Maurice 
Hodier, Gascard. 


x 


Afin d'assurer le bon fonctionnement de la 
bibliothèque, le Conseil présente le projet de 
réglement suivant : 


ART. ler, — Pour être admis à recevoir des livres 
en prèt, il faut être sociétaire. 
ART. 2. — Le prêt pourra cependant être consenti à 


ponts ur = = 0 = e ij E. cn 
on re ee Dhs re = a 
des personnes non sociétaires, dans des cas spéciaux = 
dont le Conseil d'administration sera seul juge. 4 Eo -F à 
ART. 3. — Aucun volume ne pourra être conservé 20 +18. 5 516.6 7.1 
plus d’un mois sans avoir été représenté. — — => us 
ART. 4. — Les personnes qui auront détérioré ou 5 0 [al siS 3| 444 4.3 
perdu des livres devront en rembourser la valeur. neau; Le lâche se prive D'immorta- li 
ART. 5. — Tout emprunteur de livres sera considéré beau. L'âme se ra - vive A cette clar 
comme ayant adhéré au présent règlement. sor. Pour que l’homme vive Dans sa di- gni- 
Avant Pimpression de l'Agenda, les modi- | “™ SRE nt O: 0, rai 
fications suivantes aux statuls sont proposées 
(elles ne font que consacrer l’état de choses | |; ete TÉL | 
actuel) : 8.[2.1 6.7165| 3.26.7]|10 
ART. 2. — [insigne de la Société se compose de ne Saane — 
deux mains enlacées, en métal doré sur un ruban bleu 5.|4#.4#4.4 |45| 5.44.4]30 
et rouge. té; Qui m'aime me suive! Dit la li - ber - té. 
Anr. 6. — La Sociélé nomme membres honoraires : | té- à xš 5 » Dit la vé-ri-té. 
40 les parents, tuteurs et bienfaiteurs des anciens et A : x. H : r na pro - bi - fa 
nouvaeux élèves ; 2° Toutes les personnes qui voudront P e = i Moser dé eu 
par leur générosité contribuer à cetle œuvre de soli- 
darité. La cotisation est de 6 fr. au minimum. 
ART. 7. — Les membres d'honneur et les membres Né 1 « 
honoraires ont voix consultative dans les réunions. ecro ogie 
ART. 11. — La Société est administrée par un Con- 


seil d'administration ainsi composé : un Président, 
un Secrétaire, un Secrétaire-adjoint, un Trésorier, 
un Trésorier-adjoint, un Archiviste-bibliothécaire. 

ART. 18. La Société pourra comprendre une 
musique qui aurait pour but, notamment, la pratique 
de la méthode chiffrée Galin-Paris-Chevé. 

Comme complément de PART. 3 des statuts, 
Particle additionnel suivant est proposé. 

La Société nomme membres d'honneur : 1° les 
membres de la Commission administrative de l’Orphe- 
linat Prevost ; 20 les personnes qui auront rendu des 
services exceptionnels à à l'Orphelinat Prevost, ou à la 
Société Amicale. 
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Qui m'aime me suivel 
Paroles et musique de LACHAMBEAUDIE 
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ceau, Bri-sez de vos chaînes Le dernier an- 
teau Que de la Sci-ence Brille le fam- 
Por; Par toi lon pos-sède Un rare tré- 
voir, Seul but dé -si - rable. Seul droit, seul de - 


Le trimestre qui vient de s'écouler a laissé des vides 
cruels à Cempuis et à l’ Amicale. 

Nous avons la douleur d'annoncer la mort de notre 
camarade Pauline Pointe. Prévenus trop tard, nous 
n'avons pu transmettre plus tôt à ses sœurs, nos cama- 
rades Eugénie et Marguerite Pointe, nos sentiments de 
vive sympathie dans le malheur qui les frappe. 

De Cempuis, nous avous appris avec peine la mort de 
Mme Vve Bourny, employée depuis longtemps à l'Or- 
phelinat ; de notre jeune camarade Jeanne Neyroud ; de 
Eugène et François Millet, fils de M. Millet, chauffeur à 
ŸOrphelinat, à qui nous adressons nos sincères condo- 
léances. 

Nos camarades Joannès et Léon Rochut ont eu la dou- 
leur de perdre leur mère, Mme Vve Rochut ; en cette 
triste circonstance, nous leur renouvelons l'expression 
de nos fraternelles condoléances. 


Liste des Élèves quittant l'Orphelinat um, l tr ee 
(Avril, Mai, Juin) 


JACQUOT (Ernest), menuisier, Mme Jacquot, 7, avenue de ES 
République, à Mantes, Seine-et-Oise. 

BEAUMONT (Mélanie), corsetière, Mme Beaumont, 23, rue 

x Charlot, Paris (3°). 

POSTE (Maurice), typographe, Mme Poste, 9, rue Pétion, Paris 
(me). 

FRANKAERT (Florestinc), blanchisseuse, Mme Frankaert, 53, 
rue Escudier, Boulogne-sur-Seine. 

FOUILLIÉRON (Lucien), mécanicien, Mlle Fouilliéron, 35, rue 
du Rendez-vous, Paris (12m). 

LESTURGEON (Léon), typographe, M. Lenders, 37, Boulevard 
Saint-Jacques, Paris (14e). 

PILLIARD (Ernestine), corsetière, Mme Pilliard, 9, Ruelle des 
Mauxins, Paris (19m). 


Le Gérant : 1..-M. SCHUMACHER. 


Impie de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 
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